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1.
Le prince Cristiano Di Savaré attacha le dernier bouton de sa chemise de smoking, et ajusta son col tout en regardant son reflet dans le miroir. Sans les légers bercements du yacht, il se serait cru dans une luxueuse chambre d’hôtel. Il avait parcouru plus de trois mille kilomètres pour se trouver là. Il n’était pas fatigué, mais il avait une mine effroyable. Il n’avait que trente et un ans, mais ce soir les rides qui entouraient sa bouche et plissaient son front le faisaient paraître plus âgé.
Il lui faudrait s’occuper de ce détail avant de partir en mission. La tâche qu’il s’apprêtait à accomplir ne lui procurait aucune joie, mais il devait la mener à bien. Il se força à sourire, et observa l’effet. Oui, ça ferait l’affaire.
Les femmes ne résistaient pas, quand il sortait le grand jeu.
Il haussa les épaules et, d’une chiquenaude, chassa une peluche de sa veste. Que penserait Julianne si elle le voyait en cet instant ? Il aurait tout donné pour la revoir — ne serait-ce qu’une fois. « Détends-toi un peu », lui aurait-elle dit, tout en resserrant sa cravate d’un air concentré.
Cristiano se détourna du miroir. La pensée de sa défunte épouse lui déchirait le cœur. Leur bref mariage semblait remonter à une éternité, si bien qu’il lui était à présent difficile de se rappeler le rire de Julianne ou la nuance exacte de ses cheveux. Etait-ce normal ? Sans doute, pensa-t-il, à la fois furieux et triste.
Elle avait payé le prix ultime pour l’avoir épousé. Il ne se pardonnerait jamais sa mort. C’était quatre ans et demi plus tôt. Elle était montée dans un hélicoptère à destination de la frontière explosive entre le Monterosso et le Monteverde. Il l’avait laissée partir sans lui, malgré un mauvais pressentiment.
Etudiante en médecine, Julianne avait insisté pour l’accompagner dans une mission humanitaire. Lorsqu’il s’était désisté à la dernière minute, il aurait dû lui ordonner de rester avec lui. Mais elle avait avancé un argument de poids : en tant que nouvelle princesse héritière, elle devait travailler à la paix avec le Monteverde. De plus, elle demeurait citoyenne américaine. Par conséquent, elle se sentait suffisamment en sécurité pour visiter les deux pays, et elle croyait pouvoir changer les choses. Hélas, il s’était laissé convaincre.
Cristiano ferma les yeux. La nouvelle de la mort de Julianne et de trois travailleurs humanitaires, tués par une bombe monteverdienne, avait suscité en lui une colère et un désespoir tels qu’il n’en avait jamais connus auparavant.
Tout était sa faute. S’il avait refusé de la laisser partir, ou s’il ne l’avait pas épousée, elle serait encore en vie. Cette idée le hantait sans relâche. Il ne croyait pas au coup de foudre, et pourtant il avait été irrésistiblement attiré par elle. L’attraction étant réciproque, l’épouser lui avait semblé la bonne décision. En agissant ainsi, il avait pris une décision qui avait été fatale à la vie de sa femme.
La vérité, c’est qu’il l’avait fait pour des raisons égoïstes. Contraint de choisir une épouse, il avait refusé que son père s’en mêle. Au lieu de quoi, il avait jeté son dévolu sur une magnifique et téméraire jeune femme qu’il connaissait à peine, simplement parce qu’ils s’entendaient bien au lit et qu’il l’appréciait beaucoup. Il lui avait fait perdre la tête, lui avait promis le monde entier. Et elle l’avait cru, la malheureuse… Stop !
Cristiano chassa ces pensées sombres de son esprit. Face aux invités de Raul Vega, il devait faire bonne figure. Le cauchemar était terminé. A présent, il avait une mission à remplir, et il ne trouverait la paix qu’une fois celle-ci accomplie.
Résolument, il sortit et s’engagea dans la coursive. Dans quelques instants il pourrait approcher la femme qui était la principale raison de sa venue : la princesse du Monteverde.
*  *  *
— Quelle nuit magnifique !
Surprise par la voix virile alors qu’elle venait de sortir de sa cabine, la princesse Antonella Romanelli retint un tressaillement. Face à elle, un homme adossé à la rambarde, l’observait.
Une délectable odeur de jasmin flottait dans l’air. L’océan venait doucement clapoter contre les bords du yacht, et des éclats de rire résonnaient sur un autre bateau ancré non loin de là.
Elle se figea, incapable de détacher les yeux de la silhouette sombre de l’homme qui se découpait contre les lumières de la ville de Canto Paradiso. Son smoking noir se fondait dans la nuit, mais, lorsqu’il fit un pas en avant, son visage lui apparut en pleine lumière.
Elle reconnut aussitôt ces traits sublimes, bien qu’elle ne l’eût jamais rencontré. Ces cheveux de jais, ces pommettes saillantes, ces lèvres sensuelles ne pouvaient appartenir qu’à un seul homme sur cette terre : celui qu’elle était censée éviter à tout prix.
Le souffle court, Antonella lutta pour recouvrer sa désinvolture légendaire. Que faisait-il ici ? Que voulait-il ? Savait-il à quel point sa situation était désespérée ?
 Bien sûr que non, se dit-elle. Ne sois pas idiote !
— On dirait que vous avez perdu votre langue.
La gorge nouée, Antonella tenta de se ressaisir. L’homme était bien plus séduisant en chair et en os que sur les clichés qui paraissaient dans les journaux chaque semaine. Et bien plus dangereux. Elle se sentait magnétisée par sa présence. Une présence ténébreuse. Et pour le moins inattendue. Il émanait de lui une tension palpable, presque inquiétante. Une sonnette d’alarme résonna aussitôt dans son esprit.
— Absolument pas. Vous m’avez surprise, c’est tout.
Il promena lentement son regard sur elle. Elle ne put réprimer un frisson.
— Nous n’avons pas été présentés, dit-il d’une voix suave. Je suis Cristiano Di Savaré.
— Je sais qui vous êtes, répondit Antonella.
Elle regretta aussitôt d’avoir parlé trop vite, comme si les mots étaient des armes dont elle devait user avec prudence.
— Vraiment ? Vous me semblez bien sûre de vous, ma chère.
Etait-ce une insulte ? Antonella se redressa de toute sa hauteur, comme seules les princesses savent le faire.
— Vous me prenez pour une idiote ? Je suis parfaitement capable de reconnaître le nom du prince héritier du Monterosso.
N’était-ce pas l’ennemi juré de son pays ? Bien que l’histoire des trois pays frères, le Monteverde, le Montebianco et le Monterosso, eût été étroitement liée, seuls le Monteverde et le Monterosso demeuraient encore en guerre aujourd’hui. Antonella pensa aux soldats monteverdiens actuellement stationnés à la frontière, aux clôtures de fils barbelés tranchants comme du rasoir, aux mines et aux tanks. Une vague de tristesse l’envahit à cette pensée intolérable.
Ces soldats étaient là-bas afin d’empêcher l’invasion du Monteverde. Quant à elle, elle se trouvait dans les Caraïbes et ne partirait pas avant d’avoir obtenu ce qu’elle voulait. Elle le devait à ces soldats et à son peuple tout entier. Elle ne laisserait pas son pays disparaître de la carte simplement parce que le roi son père était un tyran qui avait mené son pays au bord de la ruine.
— Je ne l’envisageais pas autrement, princesse, dit-il avec une froide assurance.
Quel homme arrogant ! Avec dédain, elle releva le menton. « Ne leur laisse jamais voir ta peur, Ella », lui avait toujours dit son frère.
— Que faites-vous ici ?
Un sourire moqueur étira ses lèvres, un sourire d’une blancheur éblouissante qui parut à Antonella aussi chaleureux que le rugissement d’un fauve. Elle tressaillit.
— La même chose que vous, j’imagine. Raul Vega est un homme très riche, non ? Il pourrait apporter beaucoup d’emplois au pays qui aurait la chance de faire affaire avec lui.
Antonella sentit son sang se figer. C’était elle qui avait besoin de Raul Vega, pas cet homme arrogant et bien trop beau, qui profitait déjà de tous les avantages liés à son pouvoir et à sa position. Le Monterosso jouissait d’une richesse incomparable ; la survie du Monteverde, elle, dépendait de Vega Steel. Pour le peuple d’Ella, c’était une question de vie ou de mort. Depuis que son frère Dante avait destitué leur père, il avait assuré la cohésion du pays uniquement grâce à sa volonté. Mais il ne tiendrait pas longtemps. Ils avaient besoin d’investisseurs étrangers de l’envergure de Vega, afin de montrer que le pays était encore une valeur sûre.
Bientôt, il faudrait payer les dettes astronomiques de l’ancien monarque, et les caisses de l’Etat étaient vides. Des délais supplémentaires étaient hors de question. En détrônant son père, Dante et le gouvernement avaient agi dans l’intérêt de la nation, mais les créditeurs du pays avaient vu les événements d’un œil suspicieux. Pour eux, réclamer des délais signifierait que le Monteverde cherchait à gagner du temps pour annuler ses dettes.
Seul un engagement avec Vega Steel pouvait changer la donne.
Si Cristiano Di Savaré savait qu’ils se trouvaient au bord du gouffre…
Non, se dit-elle avec assurance, il ne pouvait pas le savoir. Personne n’était au courant. Pas encore, du moins, car son pays ne pourrait pas le cacher éternellement. Bientôt, le monde entier le saurait. Et ce serait la fin du Monteverde. Cette pensée lui insuffla le courage qui lui manquait encore.
— Je suis étonnée que le Monterosso se soucie de Vega Steel, dit-elle avec froideur. Et mon intérêt pour le signor Vega n’a rien à voir avec les affaires.
Cristiano eut un petit sourire entendu, mais il était trop tard pour retirer ses mots. Une fois encore, elle avait parlé trop vite. Elle avait tenté de lui dissimuler la vérité et, au lieu de cela, elle laissait planer des malentendus qui la dévaluaient elle-même.
— Oui, je connais votre réputation.
Antonella resserra son châle de soie autour de sa robe de soirée couleur crème. Ses insinuations étaient claires : lui aussi, à présent, la prenait pour une fille facile. Elle se sentit salie, et misérable.
— Si nous nous en arrêtions là, Votre Altesse ? lança-t-elle, glaciale. Je suis attendue à dîner.
Il s’approcha si près que cela devait être délibéré. Il était grand et bien bâti, et elle dut se faire violence pour ne pas prendre ses jambes à son cou. Pendant des années, elle avait frémi de peur face aux accès de rage de son père. Lorsque celui-ci avait été destitué, six mois auparavant, elle s’était juré de ne plus jamais avoir peur d’un homme. Elle attendit, très raide, tout en se maudissant d’être aussi faible.
— Permettez-moi de vous accompagner, princesse, car je me dirige du même côté.
Il était si près, si réel… Et si intimidant.
— Je peux y aller seule.
— Je n’en doute pas.
Il eut un sourire appuyé qui n’atteignit cependant pas ses yeux. Derrière son calme étudié, elle sentait l’hostilité, les ténèbres et le vide.
— Mais votre refus me laisse à penser que vous avez peur de moi.
Antonella déglutit avec peine. Il avait visé juste.
— Et pourquoi donc aurais-je peur de vous ?
 — C’est à vous de me le dire.
Il lui offrit son bras. Etait-ce un défi ? Elle hésita. De toute façon, elle était au pied du mur : pas question de partir en courant. Etre vue en sa compagnie constituait une trahison envers son pays. Mais ils se trouvaient dans les Caraïbes, à des milliers de kilomètres du Monteverde. Personne n’en saurait jamais rien.
— Très bien. Je vous suis.
Lorsque Antonella posa la main sur le bras viril, elle sentit un violent frisson se propager jusqu’à son cœur. Au contact de Cristiano, elle avait été comme frappée par la foudre et elle était presque sûre qu’il avait tressailli. Doucement, elle reprit son souffle. Autour de lui flottait comme une odeur de soufre. Pas étonnant, il était le diable incarné.
 L’ennemi.
Non, c’était simplement son imagination. Son parfum évoquait un soir de grand vent avec une touche de musc. Quand sa main s’était posée sur la sienne, elle s’était sentie prise au piège, bien que sa poigne fût légère. Impersonnelle, même. Ses manières, en fait, étaient des plus protocolaires. Il accompagnait une femme en soirée, rien de plus.
Et pourtant…
Son cœur battait à tout rompre. Il émanait de lui quelque chose de sombre et de dangereux. Il était si différent des hommes qu’elle avait l’habitude de côtoyer !
— Cela fait longtemps que vous êtes aux Caraïbes ? demanda-t-il tandis qu’ils déambulaient sur le pont extérieur.
— Quelques jours, répondit-elle d’un air absent.
A ce rythme, songea-t-elle, il leur faudrait plusieurs minutes avant d’atteindre la grande salle de réception. Mieux valait essayer d’accélérer le pas.
— Mais je n’ai pas encore exploré l’île.
— Ça ne m’étonne pas, dit-il d’un ton suffisant.
Antonella s’immobilisa.
— Qu’insinuez-vous par là ?
Il se tourna vers elle, examinant sa silhouette sans vergogne. Il l’évaluait, la jaugeait. Curieusement, elle se demanda de quelle couleur étaient ses yeux. Bleus ? Gris comme les siens ? A cause des lumières jaunes du pont, elle n’aurait su le dire. Elle était à la fois attirée et effrayée par son regard.
— Difficile de faire du tourisme quand on passe la journée sur le dos.
Elle en eut le souffle coupé.
— Vous ne savez rien de moi…
— Votre réputation vous précède, Antonella Romanelli. Ces six derniers mois, on vous a vue parader à travers l’Europe habillée à la dernière mode, faire la fête dans les meilleures soirées, et coucher avec le premier venu, comme Vega.
Elle blêmit sous l’outrage. Ses paroles lui transperçaient le cœur. Que pouvait-elle dire pour sa défense ? Et avait-elle même envie de se défendre ? Blessée, elle se détourna, mais Cristiano lui attrapa le poignet pour l’empêcher de fuir. Il avait plus de force qu’elle ne l’avait imaginé. Une vague d’angoisse l’envahit. Son cœur battait si vite qu’elle craignit de s’évanouir. Son père était un homme fort doté d’un caractère instable et d’une main leste lorsqu’il était en colère. Elle avait tâté de ce poing plus de fois qu’elle ne pouvait s’en souvenir.
— Laissez-moi, souffla-t-elle, prise de sueurs froides.
— Votre frère devrait vous surveiller de près, dit-il en desserrant sa prise.
Elle se frotta le poignet, même s’il ne lui avait pas fait mal. En elle, la peur cédait la place à la colère.
— Pour qui vous prenez-vous ? Je me fiche pas mal que vous soyez l’héritier du trône monterossien. Vous n’avez pas à me parler ainsi, et ma vie privée ne vous regarde pas.
Elle eut un rire amer puis reprit :
— Je sais très bien ce que vous pensez de moi et de mon peuple. Mais, en mille ans, vous ne nous avez pas vaincus, et cela ne va pas commencer aujourd’hui.
 — Bravo ! dit-il, ses yeux brillant dangereusement. Quelle fougue ! Montrez-vous autant de passion au lit ?
— Vous pouvez toujours vous poser la question, Votre Altesse. Parce que je préférerais me jeter par-dessus bord plutôt que de recevoir un homme tel que vous dans mon lit.
En vérité, elle n’avait encore jamais reçu quiconque dans son lit, n’ayant pas encore rencontré l’homme idéal. Il l’ignorait, bien sûr, mais elle était toujours vierge, en dépit des photos prises lors de soirées et des rumeurs qui circulaient à son sujet. Furieux d’avoir été repoussé, l’homme avec lequel elle était sortie un soir, une fois libérée de la tutelle de son père, avait raconté à qui voulait l’entendre qu’il avait couché avec elle. Les gens n’avaient pas manqué de colporter ces médisances.
En réalité, les hommes la rendaient malade. Et celui-là n’était pas différent des autres.
Ils ne se fiaient qu’aux apparences, raison pour laquelle elle s’habillait et se maquillait avec recherche, renvoyant l’image lisse et sans danger d’une princesse superficielle. N’ayant pas été autorisée à avoir un métier, sa beauté était son seul atout. Et un rempart. En attirant l’attention sur son physique, elle n’avait pas besoin de partager avec quiconque ses secrets ni ses peurs. Elle était en sécurité.
Le son du rire moqueur de Cristiano la surprit. Elle comprit trop tard qu’elle avait commis l’inimaginable : défier un homme à la réputation légendaire de séducteur. Un homme dont les femmes parlaient avec ravissement et admiration. Bien qu’indifférente à tout ce qui se rapportait de près ou de loin au Monterosso, Antonella n’était pas sans ignorer la réputation de son prince héritier.
Il avait été marié autrefois, mais son épouse était morte. Depuis, aucune femme n’avait retenu son attention plus de quelques semaines, deux mois tout au plus. Un véritable bourreau des cœurs.
— Vous ne ferez rien d’aussi désespéré, dit-il en se rapprochant d’elle.
Antonella fit un pas en arrière, heurtant la paroi du yacht. Elle retint son souffle, prise au piège tandis qu’il posait les mains de chaque côté de sa tête. Penché vers elle, il la fixait, sans la toucher toutefois.
— Et si je vous mettais au défi avec un baiser ?
— Vous n’êtes pas sérieux, répliqua-t-elle en haletant.
Il se rapprochait dangereusement.
— Pourquoi pas ?
— Vous êtes un Monterossien !
Il rit de nouveau, mais d’un rire sans joie. Elle se troubla. Etait-ce son écrasante proximité qui chamboulait ainsi ses sens ? Il inclinait dangereusement la tête vers elle.
— En effet, mais vous êtes une femme et je suis un homme. La nuit est chaude, caressante, propice à la passion…
L’espace d’un instant, elle fut paralysée. Dans une seconde, sa bouche réclamerait la sienne, elle sentirait la pression chaude de ses lèvres, et son âme serait en danger, car il y avait quelque chose en lui qui mettait tous ses sens en ébullition. Une vague de chaleur la submergea, sa peau la démangea, et, au plus profond d’elle-même, elle se sentit fondre…
Au dernier moment, alors que ses lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres, que son souffle chaud se mêlait au sien, elle reprit possession de ses moyens et s’esquiva sous son bras.
Cristiano se ressaisit.
— Bien joué, Antonella. Mais vous avez l’habitude de ce petit jeu, n’est-ce pas ?
Elle se raidit. Pourquoi son prénom avait-il cette résonance si délicieusement exotique, dans sa bouche ?
— Vous êtes odieux. Vous cherchez à prendre ce qui ne vous appartient pas en ayant recours à la force. Du Monterossien tout craché.
Si elle avait voulu le mettre en colère, c’était raté, car il se borna à la dévisager avec un sourire carnassier. Elle frissonna.
— Des accusations, et encore des accusations, princesse. Votre pays est un spécialiste en la matière. Tout ça parce que vous n’êtes pas aussi prospères ni riches que nous. Pourquoi faut-il toujours que vous nous blâmiez pour vos malheurs ? Pis, vous allez même jusqu’à tuer des innocents pour témoigner de votre hostilité.
— Je ne vous écouterai pas une seconde de plus, dit-elle en se détournant.
Inutile d’engager un bras de fer avec lui, pensa-t-elle. Ce serait une perte de temps. De plus, elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire maintenant.
— C’est ça, courez vers votre magnat de l’acier. Nous allons voir ce qui a le plus de prix à ses yeux : sa maîtresse ou son compte en banque.
Antonella se retourna, saisie. Il avait laissé tomber le masque de fausse amicalité : la menace perçait ouvertement dans sa voix.
— Que voulez-vous dire par là ?
Cristiano s’approcha, et, une fois de plus elle se retrouva prise au piège. Pas physiquement, cette fois, mais le résultat était le même. Elle était incapable de bouger.
— Je veux dire par là, belle princesse, que j’ai moi aussi une proposition pour Vega.
Il la regardait de haut en bas, et une fois de plus ce fut comme si elle avait reçu une décharge électrique.
— Je vous parie que mon argent battra vos… eh bien, disons… vos charmes indéniables.
— Comment osez-vous…
— Il me semble que vous vous répétez, non ? Cela devient fatigant.
Antonella se mit à trembler de rage. Cet homme était vraiment impossible, même s’il lui faisait un effet incroyable. Tout en lui l’exaspérait. Nul doute que c’était la colère qui la faisait rougir et picotait sa peau. Comment ne pas perdre son calme face à son cynisme éhonté ? Il menaçait de ruiner tous ses efforts, de détourner Vega avant qu’elle n’ait eu la chance de lui mettre le grappin dessus. Il fallait pourtant absolument qu’elle obtienne ces usines d’acier pour le Monteverde. Elle n’avait pas le choix.
 Soudain consciente de l’enjeu, elle se força à respirer. Elle devait se ressaisir et recouvrer une contenance. Peu importaient les sentiments que lui inspirait cet homme, peu importait sa fureur : elle devait faire preuve d’habileté.
S’obligeant à faire le silence en elle, elle réussit une fois de plus à y trouver les ressources nécessaires. Petit à petit, elle se détendit. La confiance et le calme l’envahirent. Elle ne se laisserait pas intimider par ce don Juan d’opérette.
— Peut-être sommes-nous partis du mauvais pied, déclara-t-elle.
Il fallait qu’elle lui embrouille l’esprit. Quitte à lui faire croire qu’il avait réellement une chance de coucher avec elle, ce qui lui permettrait de gagner un peu de temps.
Malgré son inexpérience, le rôle n’était pas difficile à jouer. Dans ces moments-là, elle disparaissait au fond de sa coquille et observait la scène avec détachement. C’était sa façon à elle de supporter la situation : faire semblant d’être quelqu’un d’autre. Une technique qu’elle avait acquise après des années passées auprès d’un père violent.
Cristiano ne bougea pas tandis qu’elle levait la main vers lui, que le bout de ses doigts touchait ses joues rasées de frais, explorant sa bouche, puis son menton.
Son regard était indéchiffrable. Soudain, elle vit une lueur inquiétante s’allumer au fond du regard viril. Peut-être allait-elle trop loin. N’était-ce pas une erreur ?
— Vous jouez avec le feu, princesse, murmura-t-il.
Elle ignora les alarmes qui résonnaient dans sa tête tandis qu’elle faisait glisser sa main dans son cou, dans la masse douce et luxuriante de ses cheveux, son corps de plus en plus près du sien. Etait-elle capable de faire ça ? Oui, et elle le ferait. Elle lui montrerait de quoi était faite une Monteverdienne. Il n’aurait pas le dernier mot. Lentement, elle attira sa tête vers la sienne. Loin de chercher à se dégager, il se laissait guider. Cela ne voulait rien dire, elle le savait. Inutile de se mentir : elle ne contrôlait rien du tout. Il attendait, immobile, tel un chasseur convoitant sa proie.
 Mais, pour l’instant, il lui laissait mener la danse. Et c’est tout ce dont elle avait besoin.
Alors qu’il n’était qu’à quelques centimètres, elle caressa de nouveau sa mâchoire, et cette bouche sublime, incapable de s’en empêcher. Elle ne pouvait se montrer trop décontractée, sans quoi il le verrait immédiatement. Mais, si elle parvenait à détourner son attention, elle gagnerait du temps afin d’obtenir un engagement de Raul.
— Je veux que vous sachiez…, dit-elle doucement d’une voix aussi voluptueuse que possible. Je veux que vous sachiez que vous avez été tout près du septième ciel…
Elle se haussa sur la pointe des pieds, si près de lui que ses lèvres touchaient presque les siennes.
— Tout près, Cristiano, murmura-t-elle, utilisant son prénom pour la première fois. Mais nous n’irons pas plus loin.
Elle fit ensuite un pas en arrière, avec l’intention de le planter là.
Mais, une demi-seconde plus tard, Cristiano la saisissait par la taille et la ramenait d’un coup sec contre son corps ferme. A ce moment-là, elle se dit qu’elle aurait dû fuir quand elle en avait eu l’occasion. Au lieu de quoi, elle s’était jetée dans la gueule du loup.
La bouche de Cristiano s’écrasait sur la sienne avec une précision dévastatrice. Un baiser impérieux, dominateur, comme elle n’en avait jamais connu auparavant. Antonella inclina la tête en arrière tandis qu’il encadrait de ses deux larges mains son visage. Il appuyait sa bouche sur la sienne, forçant une réponse. Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres — pour protester, pour le mordre ? elle ne le savait plus —, une langue dure l’envahit et s’enroula autour de la sienne.
La chaleur l’inonda comme de la cire fondue, ruisselant dans ses membres, la rendant languissante et malléable. Il l’avait eue par surprise, et elle ne parvenait pas à reprendre pied. Elle avait déjà été embrassée auparavant, mais c’était la première fois qu’elle était sur le point de se perdre dans un baiser. Elle voulait se dissoudre en lui, et voir où la conduirait ce vertige, cette intensité chaude et douloureuse. C’était merveilleux, extraordinaire…
Elle revint à la réalité lorsqu’il fit glisser ses mains le long de son dos, vers ses hanches, et la pressa contre son corps dur et tendu. Oh, mais qu’est-ce que… Non, elle ne pouvait pas. Ils étaient ennemis, pour l’amour du ciel ! Elle lutta de toutes ses forces pour remonter à la surface. Elle le mordit pour qu’il batte en retraite. Un coup bas, certes, mais c’était là le seul moyen de le repousser avant qu’elle ne perde la raison. Il poussa un juron puis éclata de rire.
— Vous avez besoin d’une bonne fessée, ma chère. Manifestement, on ne vous a pas appris les bonnes manières. Je veillerai à y remédier lorsque nous serons au lit, tous les deux.
Antonella parvint à se libérer de son étreinte. Déséquilibrée, le sang pulsant dans ses veines, elle n’avait qu’une envie : fuir. Mais elle devait tenir bon. Elle rajusta son châle.
— Si ce sont vos méthodes habituelles de séduction, c’est un miracle que vous ayez du succès.
Il darda sur elle un regard brûlant.
— Quand je veux quelque chose, je l’obtiens. Toujours.
Malgré elle, une petite flamme se consuma au fond d’elle-même. Il fallait qu’elle parte, loin d’ici.
— Désolée de couper court à un moment aussi charmant, mais mon amant m’attend. Ciao.
— Pour le moment, princesse. Mais j’ai comme le pressentiment que vous allez bientôt prendre un autre amant.
Elle avait fait une erreur en pensant pouvoir le manipuler, une grosse erreur. Et pourtant, elle aurait tellement voulu faire disparaître son petit sourire satisfait. Elle lui lança un regard glacial.
— Si c’est le cas, ce ne sera pas vous.
— Ne faites jamais de promesses que vous n’êtes pas sûre de tenir. C’est une règle d’or, en politique.
— Ceci n’est pas une négociation entre deux nations.
— Ah non ?
Comme aucune réplique ne lui venait, elle pivota et se précipita dans la salle de réception. Raul se tenait à l’autre bout de la pièce et discutait avec un petit homme chauve. Quand il la vit, il leva la tête et sourit. Elle lui rendit son sourire. C’était un homme charmant, grand et plutôt élégant dans son smoking sur mesure. Mais il ne la faisait pas vibrer. Pas comme Cristiano. Exaspérée, elle chassa de son esprit le prince et rejoignit Raul, qui l’embrassa en guise de bienvenue.
— Vous voilà enfin, Antonella. J’étais sur le point d’envoyer une patrouille.
Elle s’esclaffa. Etait-elle la seule à trouver que son rire sonnait faux ? D’autres invités formaient de petits groupes autour d’eux, bavardant et sirotant du champagne. Quelques-uns l’observaient par-dessous leurs cils. Un seul homme la regardait ouvertement.
— J’ai bien peur d’être en retard, en effet, pardonnez-moi…
Raul attrapa une coupe de champagne sur un plateau et la lui tendit. Elle le remercia en murmurant, avant de porter la coupe à ses lèvres. A cet instant précis, Cristiano Di Savaré fit son entrée. Nerveuse, elle avala un peu trop de champagne, et se mit à tousser tandis qu’il glissait dans sa gorge. Raul ne remarqua rien.
— Excusez-moi un moment, ma chère, lui murmura-t-il avant de se diriger vers Cristiano.
Antonella retint un gémissement. Oh non, surtout pas… Il fallait qu’elle empêche cela ; c’était ce soir qu’elle devait convaincre Raul d’investir au Monteverde. Il n’y avait pas de temps à perdre. Cet individu arrogant et grossier n’allait pas ruiner ses plans !
Au moment où elle réussit enfin à maîtriser sa toux et à se diriger vers les deux hommes, quelqu’un se cogna contre elle. Antonella leva son verre à temps pour éviter qu’il ne se renverse.
— Veuillez m’excuser, Votre Altesse ! Que je suis maladroite !
Une femme âgée en robe hawaïenne aux motifs fleuris criards la regardait en haletant, la main sur le cœur comme si elle était sur le point d’avoir une attaque.
— Non, non, ce n’est rien, dit Antonella d’une voix légèrement enrouée. Je n’en ai pas renversé une goutte.
Mais la femme insistait pour un examen approfondi, lui faisant perdre des secondes précieuses. Une fois l’inconnue rassurée, Antonella s’esquiva avec un murmure d’excuse et chercha Raul. Très vite, elle comprit la terrible vérité. Ce dernier avait quitté la pièce en compagnie du prince héritier du Monterosso.


Titre original : THE PRINCE’S ROYAL CONCUBINE
Traduction française : ELODIE MARIAS
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2010, Lynn Raye Harris. © 2013, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9208-5
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
@» HARLEQUIN

LYNN RAYE HARRIS
Pour 'amour
d’un ennemi

Alors qu'elle séjourne pour affaires dans les Caraibes,
Antonella a la stupeur de se retrouver nez a nez avec
le prince Cristiano di Savaré. Que fait la cet homme
qu’elle hait de toute son dme, et qui a causé tant

de souffrances a son peuple ? Est-il venu pour faire
échouer le marché qu’elle espere conclure, et qui seul
permettrait a son pays d’éviter la ruine ? Mais ce qui
déstabilise encore plus Antonella, c’est qu'en dépit de
I'animosité qu’elle ressent pour Cristiano, elle éprouve
pour lui un désir violent, qu'elle peine a dissimuler. ..
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